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CORPS  LÉGISLATIF. 

CONSEIL  DES  ANCIENS. 

discours 

DE  POULTIER, 

membre  du  conseil  des  anciens, 

Prononcé  le  4 Pluviôfe , <fa/2s  la  âifcujjlon  fur 
la  Réfolution  relative  a la  loi  du  g Floréal . 


(jITOYENS-RePRÉSENTANS  , 

On  auroit  pu  réduire  toutes  les  queftions  renfermées 
dans  l’objet  qui  nous  occupe  , à ceiie-ci  : 

La  nation  françaife  peut- elle  exercer  par  anticipation 
les  droits  que  les  émigrés  ont  fur  la  fortune  de  leurs 
pères  ? 


A 


s 

Des  orateurs  prétendent  que  la  nation  , étant  en  place 
des  émigrés  , ne  peut  faire  que  ce  que  les  émi  rés  feroient 
eux -mêmes  j 8c  rien  de  plus. 

Pour  admettre  cette  propofitiom  , il  faudroit  qu’il  exiftât, 
entre  la  nation  & ks  pères  d’émigrés , les  mêmes  rapports 
qui  le  trouvent  entre  les  émigrés  & leurs  pères:  or  , ces 
rapports  mtxi  (lent  pas;  car  .quelle  reflemblance  f«  tro’uve- 
t-il  entre  une  nation  qui  peut  commander  tout  ce  qui  tend 
à fon  falut , & un  enfant  qui  attend  avec  réfîgnatioa  la  vo- 
lonté  paternelle  ? 

L’individu,  qui  eftfujet  de  la  loi , peut-il  fe  comparer 
au  louverain  qui  fait  la  loi  ? r 

L’intégrité  de  l’héritage  d’un  61s  lui  eft  garanti  par 
1 affection  de  fes  parens  ; & la  nation  qui  a juftement  profcnt 
1 enfant,  peut  elle  s’attendre  à autre  chofe  qu’à  des  louftrac- 
lions  de  la  part  du  père  ? 

L’orgueil  commandoit  aux  pères  d’émigrés  d’agrandir 
leur  héritage,  pour  donner  plus  d éclat  à leur  niaifon  • 8c 
leur  orgueil  humilié  les  excite  aujourd’hui  à dénaturer  leur 
fortune  , pour  quelle  ne  ferve  pas  à rétablifTemen't  cle  l’é- 
galité qu’ils  déteftent. 


T es  befoins  d’une  nation  qui  entretient  douze  cent 
mille  homme  armé  , font  bien  plus  preffms  , plus  impérieux 
que  ceux  a’un  fils  qm  a des  relîburces  inépuifables  dans  la 
cendre  lie  des  suceurs  de  fes  jours. 


Si  la  nation  fouffre  , toute  la  fociété  fotiffre  ; le  danger 
devient  général  ; & les  privations  d’un  individu  nentraînent 
que  a es  inconveniens  particuliers. 


I!  n y a lonc  point  de  parité  entre  une  narion  8c  quel- 
ques  émigrés  j la  narion  peut  donc  exercer  fes  droits  d’une 
autre  manière  qu’eux  . & l’intérê:  général  peut  l’autorifer  à 
es  meai.  es  extraordinaires  que  la  loi  ne  peut  permettre  1 
un  partieulier.  * 1 
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Si  (Tailleurs  , comme  le  difent  nos  adverfaires , le  droit 
de  fuccéder  n’eft  pas  un  droit  de  la  nature  } s’il  dépend  feule- 
ment des  lois  civiles,  la  nation  ne  peut-elle  , pour  fon  plus 
grand  avantage,  devancer  les  époques  de  Théridité,  comme 
elle  a devancé  les  époques  de  la  levée  des  impôts  ? 

Les  droits  d’un  citoyen  , en  paflant  dans  la  main  du 
peuple  , ont  une  toute  autre  importance  , & peuvent  être 
réglés  différemment  , félon  que  le  bien  commun  l’exige. 
Cela  eft  fi  vrai , que  la  profeription  , admife  Je  citoyen  à 
citoyen  , n’a  jamais  lieu  par  rapport  à la  nation  ; cela  eft  fi 
vrai , que , fous  le  nom  d’emprunt  forcé , vous  faites  payer 
dans  cet  inftant  un  impôt  anticipé  à lui  quart  des  contri- 
buables ; vous  leur  demandez  ce  qui  ne  vous  fera  dû  que 
dans  neuf  8c  dix  ans. 

Ce  que  vous  faites  pour  les  uns,  ne  pouvez  vous  le  faire 
pour  les  antr  s?  Pourquoi  donc  les  pères  d’émigrés  aitroient- 
ils  des  privilèges  ? Qu’ont-ils  donc  fait  pour  la  liberté  ? Ils 
ont  vomi  leur  rare  impure  au  milieu  de  vos  plus  cruels 
ennemis , & depuis  cinq  ans  ils  verfent  parmi  vous  tous 
les  fermens  de  troubles  éc  de  diffolution. 

On  dit  que  les  fautes  font  perfonnelles  : mais  les  fervices 
font  auffi  perfonnels , &"  cependant  la  nation  donne  tous  les 
jours  des  fommes  immenfes  aux  parens  des  défenfeurs  d© 
la  patrie  : elle  regarde  ces  dons  comme  une  dette  facrée 
Si  , dans  fa  reconnoiffance , elle  ne  fépare  point  les  foldats* 
de  leur  famille  ; fi  , dis-je  , elle  traite  leur  famille  comme 
eux  , pourquoi  la  nation , dans  fa  vmdi&e , fépareroit-elle 
les  émigrés  de  leurs  pères  ? 

Citoyens  Jégiflateurs , je  vous  le  demande  : dans  les  crifes 
contre-révolutionnaires  & dans  les  incurfions  de  nos  enn  mis, 
fur  qui  font  tombés  tous  les  fléaux  de  la  guerre  ? qui 
a-t-on  pillé  ? qui  a-t-on  aflaffiné  ? où  a-t-on  porté  les  torches 
de  Tincendie?  dans  les  familles  des  défenfeurs  de  la  liberté; 
mais  les  parens  des  émigrés , mais  cette  réferve  de  l’armée 
royalifte  a été  épargnée  & traitée  avec  tous  les  égards  qu’on 


a ordinairement  pour  des  complices}  Sc  vous -ne  mettriez 
aucune  différence  entre  les  martyrs  de  la  révolution  & les 
amis  de  nos  bourreaux , entre  les  pères  des  détenteurs  de  la 
patrie  & les  pères  des  aitifans  de  toutes  nos  calamités  ! 

J’ai  vu  la  parentelle  des  émigrés  carrelîee  par  les  chouans 
de  FOueft  & les  malfacreurs  du  Midi.  J’ai  vu , dans  le  même 
ternes,  les  pères  de  nos  ioldats , fans  pain,  ians  vétemens  , 
n’ayant  pour  afyle  que  les  forêts,  êc  leurs  armes  pour  nour- 
riture : ils  abandonnoient  leurs  cabanes  pour  ne  point  tombe'', 
comme  leurs  enfans,  fotôs  le?  poignard  des  allaflins.  J’ai  va 
les  pères  d’émigrés  accueillir  les  rebelles  dans  leurs  châteaux, 
leur  fournir  des  armes  , les  encourager  au  mafîacre  , &r  pro- 
clamer avec  eux  la  royauté.  Voila  les  hommes  en  faveur  de 
qui  l’on  invoque  l’hiftoire  de  Rome  & d’Athènes,  pour  dé- 
pouiller, à leur  profit,  le  tréfor  public  d'une  relfource  que 
notre  détrefife  actuelle  follicite  vivement.  On  va  chercher 
des  exemples  chez  les  autres  peuples,  comme  fi  les  circonf- 
tancés  & les  moeurs  éroienr  les  memes,  comme  fi  les  Fran- 
çais , qui  doivent  fervir  de  modèle  à l’univers , dévoient  fe 
traîner  fervilement  fur  les  pas  des  autres  nations  ! 

Je  fais  due  ceux  d’entre  nous  qui  parlent  en  faveur  des 
pères  d’émigrés,  le  font  plutôt  pour  eclairer  la  difculiion  que 
par  un  intérêt  particulier  pour  ces  individus  -,  ils  craignent 
que  nos  déterminations  ne  prennent  une  pente  trop  révolu- 
tionnaire, ce  qu’une  fois  entraînés  par  un  zèle  irréfléchi  pour 
le  bien  public,  nous  ne  publions  plus  nous  arrêter;  ils  cher- 
chent à tempérer  par  leurs  obje&ions  cette  âcre té  républi- 
caine , qu’ont  fortifiée  en  nous  cinq  années  de  lutte  contre 
des  hommes  qui  nous  ont  environnés  de  pièges,  6c  que  notre 
cleménce  a rendus  plus  entreprenans , plus  audacieux  de  plus 

Citoyens  légtflateurs , il  ne  s’agit  pas  ici  dVtne  lot  nou- 
velle , mais  d’une  loi  fufpendue  , & dont  la  fufpenfioa 
prolongée  feroii  on  ne  peut  pas  plus  fnneile  aux  pères 
d émigrés  ; elle  vous  réduiroit  à la  misère  & au  défefpoir. 
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Votre  refus  d’approuver  ne  peut  contraindre  le  Gonfeil 
des  Cinq  Cents  à vous  préfenter  une  réfoliuion  nouvelle  en 
place  de  celle-ci  j c lculez  les  fuites  de  cette  opim  ueré  réci- 
proque , ôc  faites  plutôt  un  bien  certain  que  de  vouloir  un 
mieux  éventuel  &c  très-douteux. 

Vous  craignez  de  blefTet  les. droits  de  1 homme  , d atten- 
ter aux  propriétés  : je  refpe&e  ces  craintes  ; mais  font-elles 
fondées  ? Les  pères  refpeéhbles  qui  vous  ont  donne  leurs 
enfuis  dans  la  Heur  de  l’âge  ( cetoit  toute  Lur  richelle 
ôc  leur  unique  appui  ) , ont-ils  invoqué  les  droits  de  i homme 
pour  les  fouftraire  aux  dangers  des  combats?  Eh  ! que  vous 
ont  donné  les  pères  d’émigrés?  le  1 3 vendémiaire  , des  com- 
pagnies de  Jéfùs  ôc  le  réveil  du  peuple. 

II  efl  temps  que  chacun  paye  fa  dette  Ôc  répare  les  torts 
qu’il  a faits  à la  République.  Quelle  pitié  peut 'on  avoir 
pour  dès  hommes  qui,  aujourd’hui  encore,  fe  réunifient 
aux  fanatiques  9 afin  d’étouffer  là  conftitution  dans  fou 
berceau  ? 

Ne  font-ce  point  eux  qui  pourfuivent  par- tout  les  pa- 
triotes, les  afiomment , les  mutilent  Ôc  les  mitraillent  jus- 
que dans  leurs  cachots  ? 

A-t-il  exifté  un  feul  complot  contre  la  liberté,  qui  n’ait 
eu  pour  régulateurs  des  parens  d’émigrés  ? A Paris  ils  ont 
dix  fois  tenté  de  poignarder  la  repréfentation  nationale  * 
ils  font  venus  l’afTaillir  jufque  dans  ion  fanétuaire  3 ils  ont 
pris  tous  les  mafques,  employé  toutes  les  factions  pour 
confommer  notre  ruine.  Tour  à tour  impartiaux,  monar- 
chiens , jacobins,  maraudes  , réveilleurs  ; tous  les  rôles 
leur  font  bons , pourvu  qu’ils  nous  tuent  en  détail  ou  en 
mafïe. 

Lors  des  afiembîées  primaires  n’ont  - ils  pas  envahi  les 
ferions  pour  en  faire  des  arènes  de  contre  - révolution  ôc. 
d’anarchie  ? Ne  croyez  pas  que  le  canon  de  vendémiaire 
ait  adouci  leur  rage.  Non  , non.  Au  moment  où  je  parle  , à 
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l’inflant  où  clés  orateurs  appellent  ici  pour  eux  l'indul- 
gence fous  le  nom  de  juftice  , ils  trament  de  nouveaux 
complots  , .ls  préparent  à Coudé  l’entrée  des  dépatttmens 
du  Doubs  & du  Jura. 

-Après  le  9 thermidor , tout  ce  que  la  pitié  a de  géné- 
reux , vous  lavez  employé  pour  les  ramener  aux  lois  îépu- 
blicaines  : vous  leur  avez  donné  toutes  les  places  ÿ vous  les 
*ivez  inveftis  de  1 autorité  judiciaire,  de  celle  adminiftrntive 
& municipale  ; & par -tout,  par  - tout  ils  ont  organisé  la 
courre- revo ! u non , favorifé  Es  déferteurs  , ac  ueilli  les  émi- 
grés  , difcréd iré  les  afLgnats,  nourri  le  fananfme,  perverti 
I ciprit  public , provoqué  Es  maffacres,  & proferit  les  chants 
inocutareurs  de  la  liberté,  fi  redoutables  à nos  ennemis. 
fx  vbJ-ÏS  *eur  laiflTeriez  plus  long-tems  un  dépôt  qu’ils  brû- 
vju  ue  remettre  dans  les  mains  facrilèges  armées  contre 
vous  ! & vous  voùk-z  efîayer  encore  auprès  deux  les  voies 
de  ! indulgence,  qui  nous  ont  été  fi  funeftes  & an  les 
ontenharais.au  crime  ! Ne  font-ce  point  eux  qui  ont  pro- 
voqué la  loi  du  3 brumaire  par  leurs  trames  renaiffantes 
contre  la  liberté?  Ou  a cité  auffi  les  droits  de  l’homme 
pour  empêcher  i exécution  de  cette  loi  falutaire.  Vous  avez 
réfîfté  aux  féd  uÔions  de  l’éloquence  , <k  cette  conduite  cou- 
rageuie  a fait  plus  pour  la  liberté  que  le  gain  d’une  ba- 
taille. 

Suivez  encore  1 împuihon  de  cec  infhnél  patriotique  qui 
ne  vous  a jamais  trompés  , qui  vous  a fait  deviner , an  mi- 
icn  des  oofeuntes  ctont  1 art  oratoire  cherchoit  à vous  en- 
opper  , ce  qui  étoit  le  plus  convenable  à la  juftice  pu- 
s & au  falut  de  la  patrie. 

Mais  5 dit-on  , tous  les  pères  d’émigrés  ne  font  pas  éga- 
lement coupables.  Eh  bien  ! pour  ceux  qui  partagent  tes 
ha eurs  libernçides  de  leurs  eufans  , la  réfolution  qu’on 
vous  propefs  eft  elle  trop  févère  ? 

. en  Parrni  ei1^  qui,  comme  Brutus , foulent  aux 

pieas  les  fentimens  de  la  nature,  pour  n’obéir  qu’à  la 
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voix  de  la  patrie  , n’en  doutez  pas , ils  s’emprefferont  de 
foufcrire  aux  moyens  que  vous  leur  prefcrirez  pour  af- ' 
fermir  la  conititunon  • ils  fabfti  tueront  dans  leur  tœur 
la  République  à leurs  enfans  coupables  • ils  purifie!  >nt  leur 
héritage  en  dépofant  fur  l’autel  de  la  pairie  la  part  qui 
dévoie  retourner  à ces  enfans  dénaturés , & donc  l’aéb  conf- 
titutionnel  les  a juftemenr  dépouillés. 

Pour  mettre  moins  de  retard  à leur  jufte  impatience 
je  finis , & je  vote  pour  la  réfolutioin. 


A PARIS , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE.' 

Pluviôfe , an  IV. 


